
ROMAN & RÉCIT (Moyen Âge-XXIe) 
Madame de Lafayette, La Princesse de Clèves, 1678 - Parcours : Individu, morale et société  

 

Entre deuxième et troisième parties : l’épisode de la lettre 
Les extraits ci-dessous sont présentés en respectant l’ordre dans lequel ils apparaissent dans le roman. 

Elle tenait cette lettre avec une main tremblante ; ses pensées étaient si confuses qu’elle n’en avait 
aucune distincte, et elle se trouvait dans une sorte de douleur insupportable qu’elle ne connaissait point 
et qu’elle n’avait jamais sentie. Sitôt qu’elle fut dans son cabinet, elle ouvrit cette lettre, et la trouva telle : 

Lettre 

Je vous ai trop aimé pour vous laisser croire que le changement qui vous paraît en moi soit un effet 
de ma légèreté ; je veux vous apprendre que votre infidélité en est la cause. Vous êtes bien surpris que 
je vous parle de votre infidélité ; vous me l’aviez cachée avec tant d’adresse, et j’ai pris tant de soin de 
vous cacher que je la savais, que vous avez raison d’être étonné qu’elle me soit connue. Je suis surprise 
moi-même que j’aie pu ne vous en rien faire paraître. Jamais douleur n’a été pareille à la mienne : je 
croyais que vous aviez pour moi une passion violente ; je ne vous cachais plus celle que j’avais pour 
vous ; et, dans le temps que je vous la laissais voir tout entière, j’appris que vous me trompiez, que vous 
en aimiez une autre, et que, selon toutes les apparences, vous me sacrifiiez à cette nouvelle maîtresse. 
(…) Votre cœur a été partagé entre moi et une autre ; vous m’avez trompée : cela suffit pour m’ôter le 
plaisir d’être aimée de vous comme je croyais mériter de l’être, et pour me laisser dans cette résolution, 
que j’ai prise de ne vous voir jamais, et dont vous êtes si surpris. 

Mme de Clèves lut cette lettre et la relut plusieurs fois, sans savoir néanmoins ce qu’elle avait lu : 
elle voyait seulement que M. de Nemours ne l’aimait pas comme elle avait pensé, et qu’il en aimait 
d’autres qu’il trompait comme elle. Quelle vue et quelle connaissance pour une personne de son 
humeur, qui avait une passion violente, qui venait d’en donner des marques à un homme qu’elle en 
jugeait indigne, et à un autre qu’elle maltraitait pour l’amour de lui ! (…) ce mal, qu’elle trouvait si 
insupportable, était la jalousie avec toutes les horreurs dont elle peut être accompagnée. Elle voyait, 
par cette lettre, que M. de Nemours avait une galanterie depuis longtemps. Elle trouvait que celle qui 
avait écrit la lettre avait de l’esprit et du mérite : elle lui paraissait digne d’être aimée ; elle lui trouvait 
plus de courage qu’elle ne s’en trouvait à elle-même, et elle enviait la force qu’elle avait eue de cacher 
ses sentiments à M. de Nemours. Elle voyait, par la fin de la lettre, que cette personne se croyait aimée ; 
elle pensait que la discrétion que ce prince lui avait fait paraître, et dont elle avait été si touchée, n’était 
peut-être que l’effet de la passion qu’il avait pour cette autre personne, à qui il craignait de déplaire ; 
enfin, elle pensait tout ce qui pouvait augmenter son affliction et son désespoir. Quels retours ne fit-
elle point sur elle-même ! quelles réflexions sur les conseils que sa mère lui avait donnés ! Combien se 
repentit-elle de ne s’être pas opiniâtrée à se séparer du commerce du monde, malgré M. de Clèves, ou 
de n’avoir pas suivi la pensée qu’elle avait eue de lui avouer l’inclination qu’elle avait pour M. de 
Nemours ! Elle trouvait qu’elle aurait mieux fait de la découvrir à un mari dont elle connaissait la bonté, 
et qui aurait eu intérêt à la cacher, que de la laisser voir à un homme qui en était indigne, qui la trompait, 
qui la sacrifiait peut-être, et qui ne pensait à être aimé d’elle que par un sentiment d’orgueil et de 
vanité ; enfin, elle trouva que tous les maux qui lui pouvaient arriver, et toutes les extrémités où elle se 
pouvait porter, étaient moindres que d’avoir laissé voir à M. de Nemours qu’elle l’aimait, et de 
connaître qu’il en aimait une autre. Tout ce qui la consolait était de penser au moins qu’après cette 
connaissance elle n’avait plus rien à craindre d’elle-même, et qu’elle serait entièrement guérie de 
l’inclination qu’elle avait pour ce prince. 

Elle ne pensa guère à l’ordre que madame la dauphine lui avait donné de se trouver à son coucher ; 
elle se mit au lit et feignit de se trouver mal, en sorte que, quand M. de Clèves revint de chez le roi, on 
lui dit qu’elle était endormie ; mais elle était bien éloignée de la tranquillité qui conduit au sommeil. Elle 
passa la nuit sans faire autre chose que s’affliger et relire la lettre qu’elle avait entre les mains. 

1. Pourquoi Mme de Clèves tient-elle la lettre « avec une main tremblante » (ligne 1) ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 



 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
2. Résumez en deux phrases maximum le contenu de cette lettre, en employant la 1ère personne. 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
3. En quoi le paragraphe qui suit la lettre s’apparente-t-il à un monologue de théâtre ? Comment 
caractériser ce monologue ? Quelles sont les émotions qui s’y expriment ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
4. Lisez la dernière phrase de l’avant-dernier paragraphe, puis celle du dernier paragraphe : que 
remarquez-vous ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 

– Je vous ai déjà dit, reprit M. de Nemours, que la proposition que vous me faites est un peu 
extraordinaire, et que mon intérêt particulier m’y peut faire trouver des difficultés ; mais, de plus, si 
l’on a vu tomber cette lettre de votre poche, il me paraît difficile de persuader qu’elle soit tombée de la 
mienne. 

– Je croyais vous avoir appris, répondit le vidame, que l’on a dit à la reine dauphine que c’était de 
la vôtre qu’elle était tombée. 

– Comment ! reprit brusquement M. de Nemours, qui vit dans ce moment les mauvais offices que 
cette méprise lui pouvait faire auprès de Mme de Clèves, l’on a dit à la reine dauphine que c’est moi qui 
ai laissé tomber cette lettre ? 

– Oui, reprit le vidame, on le lui a dit, et ce qui a fait cette méprise, c’est qu’il y avait plusieurs 
gentilshommes des reines dans une des chambres du jeu de paume où étaient nos habits, et que vos 
gens et les miens les ont été quérir. En même temps, la lettre est tombée ; ces gentilshommes l’ont 
ramassée, et l’ont lue tout haut. Les uns ont cru qu’elle était à vous, et les autres à moi. 

5. De quelle « proposition » (ligne 1) parle ici le duc de Nemours ? Expliquez. 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 



 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
6. Dans la dernière réplique de l’extrait, de quel épisode est-il question ? Expliquez ce qui s’est passé. 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 

– Vous me mettez dans le plus grand embarras où je puisse jamais être, repartit madame la 
dauphine, et vous avez tort d’avoir rendu cette lettre à M. de Nemours ; puisque c’était moi qui vous 
l’avais donnée, vous ne deviez point la rendre sans ma permission. Que voulez-vous que je dise à la 
reine, et que pourra-t-elle s’imaginer ? Elle croira, et avec apparence, que cette lettre me regarde, et 
qu’il y a quelque chose entre le vidame et moi. Jamais on ne lui persuadera que cette lettre soit à M. de 
Nemours. 

– Je suis très affligée, répondit Mme de Clèves, de l’embarras que je vous cause ; je le crois aussi 
grand qu’il est ; mais c’est la faute de M. de Clèves, et non pas la mienne. 

– C’est la vôtre, répliqua madame la dauphine, de lui avoir donné la lettre, et il n’y a que vous de 
femme au monde qui fasse confidence à son mari de toutes les choses qu’elle sait. 

– Je crois que j’ai tort, Madame, répliqua Mme de Clèves ; mais songez à réparer ma faute et non pas 
à l’examiner. 

– Ne vous souvenez-vous point, à peu près, de ce qui est dans cette lettre ? dit alors la reine 
dauphine. 

– Oui, madame, répondit-elle, je m’en souviens, et l’ai relue plus d’une fois. 

– Si cela est, reprit madame la dauphine, il faut que vous alliez tout à l’heure la faire écrire d’une 
main inconnue ; je l’enverrai à la reine : elle ne la montrera pas à ceux qui l’ont vue ; quand elle le ferait, 
je soutiendrai toujours que c’est celle que Chastelart m’a donnée, et il n’oserait dire le contraire. 

7. « songez à réparer ma faute et non pas à l’examiner. » 
De quelle « faute » parle ici Mme de Clèves et par quel moyen va-t-on la réparer ? Expliquez. 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 

Mme de Clèves entra dans cet expédient, et d’autant plus qu’elle pensa qu’elle enverrait quérir 
M. de Nemours pour ravoir la lettre même, afin de la faire copier mot à mot, et d’en faire à peu près 
imiter l’écriture, et elle crut que la reine y serait infailliblement trompée. Sitôt qu’elle fut chez elle, elle 
conta à son mari l’embarras de madame la dauphine, et le pria d’envoyer chercher M. de Nemours. On 
le chercha ; il vint en diligence. Mme de Clèves lui dit tout ce qu’elle avait déjà appris à son mari, et lui 
demanda la lettre ; mais M. de Nemours répondit qu’il l’avait déjà rendue au vidame de Chartres, qui 
avait eu tant de joie de la ravoir et de se trouver hors du péril qu’il aurait couru qu’il l’avait renvoyée à 
l’heure même à l’amie de Mme de Themines. Mme de Clèves se retrouva dans un nouvel embarras ; et 
enfin, après avoir bien consulté, ils résolurent de faire la lettre de mémoire. Ils s’enfermèrent pour y 
travailler ; on donna ordre à la porte de ne laisser entrer personne, et on renvoya tous les gens de M. 
de Nemours. Cet air de mystère et de confidence n’était pas d’un médiocre charme pour ce prince et 



même pour Mme de Clèves. La présence de son mari et les intérêts du vidame de Chartres la rassuraient, 
en quelque sorte, sur ses scrupules ; elle ne sentait que le plaisir de voir M. de Nemours ; elle en avait 
une joie pure et sans mélange qu’elle n’avait jamais sentie ; cette joie lui donnait une liberté et un 
enjouement dans l’esprit que M. de Nemours ne lui avait jamais vus, et qui redoublaient son amour. 
Comme il n’avait point eu encore de si agréables moments, sa vivacité en était augmentée ; et, quand 
Mme de Clèves voulut commencer à se souvenir de la lettre et à l’écrire, ce prince, au lieu de lui aider 
sérieusement, ne faisait que l’interrompre et lui dire des choses plaisantes. Mme de Clèves entra dans 
le même esprit de gaieté, de sorte qu’il y avait déjà longtemps qu’ils étaient enfermés, et on était déjà 
venu deux fois de la part de la reine dauphine pour dire à Mme de Clèves de se dépêcher, qu’ils n’avaient 
pas encore fait la moitié de la lettre. 

8. « Mme de Clèves se retrouva dans un nouvel embarras » : De quel embarras est-il ici question ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
9. Expliquez (notamment vous appuyant sur le champ lexical des sentiments) que cet « embarras » se 
transforme presque aussitôt en tout autre chose. 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
10. « en quelque sorte » : Comment comprenez-vous cette nuance apportée par le narrateur ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 

M. de Nemours était bien aise de faire durer un temps qui lui était si agréable, et oubliait les intérêts 
de son ami. Mme de Clèves ne s’ennuyait pas, et oubliait aussi les intérêts de son oncle. Enfin, à peine à 
quatre heures la lettre était-elle achevée, et elle était si mal, et l’écriture dont on la fit copier ressemblait 
si peu à celle que l’on avait eu dessein d’imiter, qu’il eût fallu que la reine n’eût guère pris de soin d’éclaircir 
la vérité pour ne la pas connaître : aussi n’y fut-elle pas trompée. Quelque soin que l’on prît de lui 
persuader que cette lettre s’adressait à M. de Nemours, elle demeura convaincue, non seulement qu’elle 
était au vidame de Chartres, mais elle crut que la reine dauphine y avait part, et qu’il y avait quelque 
intelligence entre eux : cette pensée augmenta tellement la haine qu’elle avait pour cette princesse 
qu’elle ne lui pardonna jamais, et qu’elle la persécuta jusqu’à ce qu’elle l’eût fait sortir de France. 

Pour le vidame de Chartres, il fut ruiné auprès d’elle ; et, soit que le cardinal de Lorraine se fût déjà 
rendu maître de son esprit, ou que l’aventure de cette lettre, qui lui fit voir qu’elle était trompée, lui 
aidât à démêler les autres tromperies que le vidame lui avait déjà faites, il est certain qu’il ne put jamais 
se raccommoder sincèrement avec elle. Leur liaison se rompit, et elle le perdit ensuite à la conjuration 
d’Amboise, où il se trouva embarrassé. 

11. Quelles conséquences de cette affaire de lettre sont-elles évoquées ici ? Quels responsables sont-ils 
ici désignés par le narrateur ?  
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 



 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 

Après qu’on eut envoyé la lettre à madame la dauphine, M. de Clèves et M. de Nemours s’en 
allèrent. Mme de Clèves demeura seule, et, sitôt qu’elle ne fut plus soutenue par cette joie que donne la 
présence de ce que l’on aime, elle revint comme d’un songe, et regarda avec étonnement la prodigieuse 
différence de l’état où elle était le soir d’avec celui où elle se trouvait alors ; (…) elle trouvait qu’elle était 
d’intelligence avec M. de Nemours, qu’elle trompait le mari du monde qui méritait le moins d’être 
trompé, et elle était honteuse de paraître si peu digne d’estime aux yeux même de son amant. Mais ce 
qu’elle pouvait moins supporter que tout le reste était le souvenir de l’état où elle avait passé la nuit, 
et les cuisantes douleurs que lui avait causées la pensée que M. de Nemours aimait ailleurs, et qu’elle 
était trompée. 

(…) Elle trouva qu’il était presque impossible qu’elle pût être contente de sa passion. Mais, quand 
je le pourrais être, disait-elle, qu’en veux-je faire ? Veux-je la souffrir ? Veux-je y répondre ? Veux-je 
m’engager dans une galanterie ? Veux-je manquer à M. de Clèves ? Veux-je me manquer à moi-même ? 
Et veux-je enfin m’exposer aux cruels repentirs et aux mortelles douleurs que donne l’amour ? Je suis 
vaincue et surmontée par une inclination qui m’entraîne malgré moi ; toutes mes résolutions sont 
inutiles ; je pensai hier tout ce que je pense aujourd’hui, et je fais aujourd’hui tout le contraire de ce que 
je résolus hier. Il faut m’arracher de la présence de M. de Nemours ; il faut m’en aller à la campagne, 
quelque bizarre que puisse paraître mon voyage ; et, si M. de Clèves s’opiniâtre à l’empêcher ou à 
vouloir en savoir les raisons, peut-être lui ferai-je le mal, et à moi-même aussi, de les lui apprendre. Elle 
demeura dans cette résolution, et passa tout le soir chez elle, sans aller savoir de madame la dauphine 
ce qui était arrivé de la fausse lettre du vidame. 

Quand M. de Clèves fut revenu, elle lui dit qu’elle voulait aller à la campagne, qu’elle se trouvait 
mal, et qu’elle avait besoin de prendre l’air. 

12. En quoi ce passage, qui clôt « l’épisode de la lettre », s’apparente-t-il à un monologue de théâtre ? 
Quelles sont les émotions qui s’y expriment ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
13. Quel bilan la Princesse en dresse-t-elle ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 


